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1
– En voiture, tout le monde ! Le bus de l’horreur va bientôt partir !
Posté près de l’autocar garé devant le collège, le professeur, M. Maurice, frappe dans ses mains. Le bus est recouvert de dessins de fantômes, squelettes et autres figures étranges. Sur le côté est écrit en lettres majuscules : LE BUS DE L’HORREUR.
Les élèves se dirigent d’un pas hésitant vers le véhicule. Devant l’établissement scolaire, les parents disent au revoir à leurs enfants. Il est six heures du soir et la nuit tombe.
– Il faut qu’ils soient de retour à dix heures ! crie le père de Joris et Pierre.
M. Maurice lui fait un signe rassurant.
– Ne vous inquiétez pas. À dix heures, nous serons là.
Alex et Michel ouvrent la marche. Annabel et la petite Lise, munie de son éternel sac à main, sont à la traîne.
Tous rigolent d’un air pas très rassuré. Ils s’apprêtent à faire une sortie très particulière, organisée à l’occasion de la Semaine du livre. Un tour dans le bus de l’horreur ! Sous l’œil vigilant de leur professeur, toute la classe de sixième du collège La Tulipe y participe.
 
Le bus de l’horreur est un projet d’Onnoval, un écrivain très connu. Il a réussi à dénicher un vieil autobus pour sillonner le pays. Le véhicule est tout rouillé et cabossé, mais en parfait état de marche. Plusieurs collèges, parmi lesquels celui de La Tulipe, ont reçu une invitation pour une soirée à bord du bus de l’horreur.
 
Alex monte en premier. Curieux, il regarde autour de lui. Il ne distingue pas grand-chose, car il fait sombre. Les fenêtres sont occultées par des rideaux. La tête de Michel surgit à côté de lui.
– Qu’est-ce qui se passe ici ? chuchote Alex. Je ne vois rien du tout.
Lentement, de petites lumières apparaissent au-dessus des vitres à l’avant du bus, indiquant les places assises. L’arrière du véhicule est fermé par un drap noir.
– Allez, avancez, lance M. Maurice de l’extérieur.
Alex hésite. L’éclairage est si faible qu’il a toujours du mal à se repérer. L’homme assis au volant est très maigre. Il porte une casquette et des gants blancs. Son visage tourné vers la fenêtre reste dans l’ombre.
Quel drôle de bonhomme ! se dit Alex. On dirait qu’il dort.
Par-dessus son épaule, il regarde son professeur, mais celui-ci est trop occupé à faire monter tout le monde.
– Arrête de faire le trouillard, Alex, dit Michel en le dépassant avant de s’avancer dans l’allée centrale.
Michel s’affale sur un siège et Alex s’assoit vite à côté de lui. Il se rend compte que les fauteuils ont été retournés : dos au chauffeur et dirigés vers le rideau au fond du bus.
Les autres élèves entrent aussi et cherchent une place. Tous jettent un coup d’œil autour d’eux, l’air plus ou moins mal à l’aise. Que va-t-il se passer maintenant ? M. Maurice arrive en dernier. Il salue le chauffeur en disant :
– Bonsoir.
Mais le chauffeur ne bouge pas. Sous sa grande casquette, son visage reste dans l’ombre.
 
– Eh bien, les enfants, tout le monde est là ? demande M. Maurice.
– Beurk, c’est dégoûtant ici, s’écrie soudain Juliette en montrant le plafond couvert de toiles d’araignée.
– Aaaaah, une chauve-souris ! hurle Joris en agitant les mains.
– Ici aussi ! s’exclame Rudy.
– Près de moi, aussi ! crie Emmanuel.
– Monsieur ! C’est truffé de chauves-souris !
Michel se penche sur le dossier du siège de Joris et attrape la bestiole qui volette au-dessus de sa tête.
– On dirait une vraie, mais c’est du plastique, annonce-t-il. Regardez, elle est suspendue à un élastique accroché au plafond.
Il lâche la chauve-souris, qui reprend aussitôt sa danse au-dessus de la tête de son camarade.
Soudain, un rire tonitruant résonne dans le bus.
– Bienvenue dans le bus de l’horreur.
Tous, y compris M. Maurice, lancent un regard apeuré en direction du rideau, car la voix vient de là. Seule Lise ne bouge pas. Elle est assise à l’autre bout, près du chauffeur, les mains croisées sur son sac posé sur ses genoux.
Le rideau s’ouvre en couinant, dévoilant un homme en costume noir. Des dizaines de petits os sont accrochés à son manteau. Autour de son cou pend un collier avec des canines et des molaires. Il a un livre sous le bras. Un anneau en or brille à son oreille gauche. Sa silhouette se détache à peine dans l’obscurité.
– Bienvenue dans le bus de l’horreur, répète-t-il en affichant un large sourire. Je m’appelle Onnoval et je suis votre guide, si on peut me définir ainsi. Nous allons faire une sortie que vous n’êtes pas près d’oublier !
Ses yeux étincelants dévisagent les élèves.
– On dirait un magicien, remarque Michel.
– Ou un dentiste à la retraite, dit Alex, qui fronce les sourcils en examinant la parure de dents.
Sont-elles vraies ? se demande-t-il. Et d’où sortent tous ces petits os ?
– Quel type répugnant ! chuchote Annabel, qui regrette déjà d’être venue.
Mais, à l’occasion de la Semaine du livre, le collège organise toujours un évènement amusant. Comme toute la classe y participe, Annabel pouvait difficilement s’y soustraire.
– Je déteste avoir peur, marmonne-t-elle à Lise, assise à côté d’elle.
– Moi aussi, murmure sa camarade sans la regarder. Je viens uniquement pour ne pas passer la soirée toute seule à la maison. Mes parents ne sont jamais là, ajoute-t-elle en triturant son sac à main.
Annabel observe Lise du coin de l’œil. Celle-ci fait un peu pitié. Elle ne parle jamais en classe et personne ne lui prête attention. Elle est si effacée qu’elle semble parfois invisible.
 
Onnoval rit de bon cœur. Sa voix est douce et agréable.
– J’espère que je ne vous ai pas trop effrayés. J’accueille toujours mes invités de cette manière. Cela permet à chacun de se mettre dans l’ambiance. Puisqu’il s’agit ce soir d’histoires d’épouvante, n’est-ce pas ?
Il avance lentement en boitillant. Les os attachés avec des ficelles à son manteau s’entrechoquent à chaque pas.
– Regarde-le, il marche à cloche-pied. Il a peut-être une jambe de bois ! susurre Alex.
– C’est sûrement du bidon, comme ces chauves-souris et ces os, rétorque Michel. Juste un truc pour faire l’intéressant.
L’écrivain passe à côté de Michel en lui lançant un regard furtif. Un sourire glisse sur son visage. A-t-il entendu la réflexion de Michel ?
– Comme vous avez pu le remarquer, le bus a été décoré avec des objets à vous donner la chair de poule. Mais ne vous y trompez pas. Une vraie araignée pourrait bien se balader ici ou là !
Il adresse un clin d’œil à Annabel qui inspecte le plafond d’un air suspicieux.
 
M. Maurice s’avance en tendant la main.
– Bonjour, monsieur Onnoval. Je dois dire que le début est prometteur. J’ai l’impression que la plupart des élèves frissonnent déjà. Le voyage peut commencer !
L’auteur acquiesce de la tête en lissant en arrière ses cheveux noirs brillants. Sous un haut front, il arbore d’épais sourcils hirsutes.
– Bien, bien. Laissez-moi d’abord vous présenter l’homme qui sera votre chauffeur ce soir. Il s’appelle Tados. Tados, voudrais-tu montrer ton visage et saluer nos invités ?
Tout le monde se retourne pour voir le chauffeur, qui bouge enfin. Il se dresse face à l’assemblée et relève un instant sa casquette. Au même moment, un spot éclaire son visage : une tête de mort avec deux grands trous noirs à la place des yeux.
Les élèves hurlent d’effroi. Sauf Lise, qui n’a pas bougé de son siège et n’a donc pas vu ce qui se passait dans son dos.
Michel a été surpris aussi, mais il se reprend vite.
– Un masque, dit-il nonchalamment. Tu en trouves dans n’importe quel magasin de farces et attrapes. Moi-même, j’en ai porté un pour le carnaval.
Bien sûr, Michel a raison. À présent, tout le monde découvre le pot aux roses ! Alex regarde Michel et pouffe de soulagement. Ils sont pourtant tous tombés dans le panneau.
Onnoval sourit de nouveau et hausse les épaules.
– C’était une petite blague. Elle marche à tous les coups. C’est pour ça que je n’arrive pas à me décider à l’enlever de mon programme.
– J’en étais sûr, affirme M. Maurice.
– Mais alors pourquoi vous avez la voix qui tremble ? demande Jacob.
Sa question déclenche une forte hilarité. Le professeur a eu autant la frousse que ses élèves.
Amusé, l’auteur observe les visages de ses invités.
– Vous pouvez démarrer, dit-il au chauffeur, qui se cache toujours derrière son masque.
Tados tourne la clé de contact, et le bus se met à vrombir.
L’écrivain retourne vite vers le rideau. Il tire sur une corde et, soudain, plusieurs spots éclairent la moitié arrière de l’autocar. Les places assises ont été remplacées par une longue table recouverte d’une dizaine d’objets.
– C’est quoi, tout ça ? s’exclame Michel. Un marché aux puces ?
On y trouve pêle-mêle : un tableau, une grosse boîte de jeu, un morceau de bois peint, un babyphone, un gâteau avec douze bougies, un pot d’herbe à chat, une botte maculée de boue et une grosse corde avec un nœud coulant. À côté trône un grand fauteuil en cuir.
L’auteur se dirige vers la table et y pose la main.
– Je vous entends penser : Hein ? C’est quoi, tout ce bric-à-brac ? Non, ce n’est pas pour un marché aux puces, dit-il en faisant un clin d’œil à Michel. Je vais vous expliquer. Chacun de ces dix objets a une histoire à raconter. Le siège aussi, mais il est trop imposant pour que je le mette sur la table. Tous ces récits sont dans mon nouveau livre, un recueil de nouvelles qui font froid dans le dos. Le livre s’appelle Le bus de l’horreur, comme cet autocar. Pendant le trajet, je vous raconterai ces histoires.
Michel, qui a bien examiné les objets, lève aussitôt le doigt.
– Monsieur Onnoval. Vous dites dix, mais je n’en compte que neuf, fauteuil compris.
– Bien vu, mon garçon, j’avais déjà remarqué que tu étais futé. Tu ne te laisses pas facilement berner.
Si Michel était une lampe, il brillerait à présent de mille feux, tant il est fier.
– J’ai pourtant bien dix histoires, continue l’auteur. Mais pour la dernière il n’y a pas d’objet, car elle parle de moi. Il s’agit d’un évènement que j’ai vécu quand j’avais à peu près votre âge.
– À mon avis, il invente n’importe quoi pour justifier qu’il lui manque un truc, chuchote Michel à Alex.
Onnoval balaie l’assistance du regard.
– D’autres questions ? Non ? Alors, moi, j’ai une requête à formuler. Monsieur le professeur, voudriez-vous venir vous installer dans ce magnifique fauteuil ? C’est un siège très confortable que je réserve toujours à quelqu’un de spécial.
– Quel honneur ! s’exclame M. Maurice avant de s’exécuter. Il est parfait, marmonne-t-il. Je crois que je ne vais plus le quitter jusqu’à l’arrivée.
L’auteur sourit.
– C’est ce qu’on verra !
Surpris, M. Maurice lève les yeux sur Onnoval. Qu’insinue-t-il par cette remarque ? Mais l’écrivain a déjà saisi la corde et ouvre son livre.
– Ceci est un nœud coulant, commence-t-il. Il y a très longtemps, on pendait les criminels avec ce genre de corde. D’ailleurs, dans certains pays, cette pratique a toujours cours. La première histoire que je vais vous raconter parle de ce nœud coulant. Allez, en route, Tados !
Le bus de l’horreur démarre.
Lorsque l’auteur commence à lire, un profond silence s’installe.


La corde au cou


Le père de Max est rentré chez lui avec un paquet mince et carré sous le bras.
– Regardez ce que je viens de dénicher !
Curieux, Max et sa mère fixent le papier d’emballage marron.
Son père coupe la ficelle avec son couteau de poche avant de déchirer le papier. En souriant, il dévoile le tableau caché dessous.
– Alors ? Qu’en pensez-vous ?
Max et sa mère écarquillent les yeux. Ils savent qu’il adore l’art, et ce n’est pas la première fois qu’il rapporte un tableau à la maison, mais celui-ci est vraiment bizarre.
– Affreux ! s’écrie maman. Comment as-tu pu acheter une horreur pareille !
Le tableau représente une scène étrange. Dans un champ désertique se dresse une potence en bois, au-dessus de laquelle quelques oiseaux noirs volent dans un ciel gris. Un homme aux yeux globuleux se balance au bout d’une corde. Il a l’air d’une brute. Son visage est entièrement couvert de poils. À quelques mètres de là se tient un garçon aux cheveux blonds, qui lève un regard moqueur vers le pendu.
– Affreux ! répète maman. Je ne le veux pas dans mon salon. Cela nous donnerait des cauchemars.
– Mais, ma chérie, c’est un chef-d’œuvre, dit papa sur un ton de reproche. Regarde cette précision. Et derrière ce tableau se cache une histoire vraie. L’homme que tu vois suspendu là est un assassin qui a vécu autour des années mille six cent. Ce gars se transformait la nuit en un monstre assoiffé de sang, parce qu’il avait vendu son âme au diable. Le garçon à gauche sur le tableau, c’est son fils. C’est lui qui a finalement dénoncé son père à la police. Et c’est pour ça que celui-ci a été pendu.
Avec ses doigts, papa enlève un peu de poussière nichée dans les coins du tableau.
– Il est vraiment très bien réalisé. Si tu regardes avec attention, tu peux remarquer que le gamin ressemble un peu à Max. C’est ce qui m’a plu.
– C’est ce qui t’a plu ? s’indigne maman. Il ne ressemble pas du tout à Max. Parfois, tu as vraiment de drôles d’idées, Simon.
Mais Max doit bien admettre que son père a raison. En effet, le garçon du tableau lui ressemble un peu. Les mêmes cheveux blonds et des taches de rousseur autour du nez, comme lui.
– Quoi qu’il en soit, ce tableau était si bon marché que je ne pouvais pas ne pas l’acheter, se justifie papa. Je l’ai trouvé chez un brocanteur du marché. On aurait dit qu’il voulait s’en débarrasser coûte que coûte, car je ne l’ai payé que le tiers du prix affiché.
– Étrange, dit maman. Pourquoi cet homme le brade-t-il si c’est une œuvre aussi exceptionnelle ?
Papa hausse les épaules.
– Il prétend qu’une malédiction pèse sur ce tableau. Une superstition absurde. L’affaire cache sans doute quelque chose de louche. La toile a peut-être été volée à un type fortuné et c’est pour ça que le vendeur était pressé de s’en séparer.
Max ne peut pas s’empêcher de regarder le tableau, qui lui fait un drôle d’effet. Comme si les yeux globuleux du pendu le fixaient et l’emprisonnaient en lui lançant un regard féroce. Max a l’impression que tout devient flou autour de lui. Il n’y a plus que ces gros yeux insistants. Soudain, il sent un coup de vent et il croit percevoir des cris stridents de corbeaux.
– Peu importe, dit maman, dont la voix lui parvient de loin. En tout cas, ce truc n’entrera pas dans le salon. Que vont penser nos amis s’ils découvrent un machin pareil au-dessus du canapé ? Accroche-le dans un recoin du palier, de façon qu’on ne le remarque pas. Et j’espère pour toi qu’il n’a pas été volé ! Sinon tu serais coupable de recel, et la police pourrait venir sonner à la porte un jour ou l’autre.
Papa grommelle quelques mots avant d’accepter la décision de maman. Il saisit le tableau et monte l’escalier. L’étrange malaise de Max disparaît et les contours de la pièce redeviennent nets.
Il faut que je mange quelque chose. Je me sens sans doute un peu faible parce que je n’ai encore rien avalé de la journée. Il se dirige vers la cuisine et se prépare un sandwich au beurre de cacahuètes.
 
Cela fait plusieurs jours que le tableau est accroché au fond du couloir, où l’on ne le voit presque pas. Max s’est rendu compte que, pour une raison ou une autre, il n’ose pas le regarder. Quand il arrive à l’étage, il se hâte vers sa chambre, la tête baissée. Les yeux globuleux du pendu l’effraient.
C’est débile ! se dit-il. Pourquoi aurais-je peur d’un tableau ?
Pourtant, chaque fois qu’il passe à côté, l’angoisse le gagne. La nuit, il a souvent d’étranges rêves peuplés de gros oiseaux noirs qui traversent sa chambre en croassant.
Un jour, Max interpelle son père :
– Papa, je déteste ce tableau. J’en fais même des cauchemars. C’est horrible !
Son père lui jette un regard assassin.
– Tu t’y mets aussi ? Qu’est-ce que vous avez, tous les deux ? Alors, je n’ai même plus le droit d’accrocher un joli tableau dans ma propre maison ? Il reste où il est ! Ça suffit ! Je ne veux plus en entendre parler.
Max est surpris de la réaction virulente de son père. D’habitude, il ne se met pas en colère contre lui. Papa n’est plus le même depuis qu’il a acheté cette toile. Autre changement : il semble vouloir laisser pousser sa barbe. Cela fait deux jours qu’il ne s’est pas rasé : ses joues et son menton sont couverts de poils !
Cette nuit-là, Max rêve à nouveau d’oiseaux noirs. Leurs croassements sont si forts qu’il a l’impression qu’ils volent réellement dans sa chambre. Il se réveille en sursaut et se redresse d’un bond.
Le silence règne dans la pièce. Pourtant, un instant, il croit entendre des cris rauques, comme un écho lointain. Il éponge la sueur de son front et a envie d’aller aux toilettes.
À moitié somnolent, il sort en titubant, traverse le palier et entre dans la salle de bains. Il fait pipi dans la cuvette des toilettes avant de retourner dans sa chambre. Arrivé sur le palier, il s’arrête.
Tout est sombre, mais une lueur étrange semble venir de quelque part. Avec difficulté, il réussit à ouvrir les yeux entièrement pour regarder d’où elle vient.
Il se retient pour ne pas hurler. La lumière provient du tableau, plus précisément du visage du pendu. Ses yeux, tels deux points incandescents sortant de la pénombre, fixent Max d’un regard chargé de haine.
Max se précipite dans sa chambre, claque la porte et se réfugie sous ses couvertures. Il reste ainsi aux aguets en retenant sa respiration, et le cœur battant la chamade.
Après ce qui lui semble une éternité, il s’apaise enfin. Ce qu’il a vu paraît si irréel, qu’il pense l’avoir rêvé. La tête débordant de pensées perturbantes, il finit par s’endormir.
 
Le lendemain matin, en allant dans la salle de bains, il jette un rapide coup d’œil au tableau, qui n’a pas l’air d’avoir changé. Les yeux du meurtrier ne brillent pas, bien évidemment.
Tout cela n’était que le fruit de mon imagination, pense Max. Sans doute a-t-il rêvé aussi qu’il était allé aux toilettes. Il n’a probablement même pas quitté son lit de la nuit. Il chasse l’incident de sa tête et descend l’escalier pour aller prendre son petit-déjeuner.
 
– Chut ! Ne fais pas tant de bruit ! dit sa mère lorsqu’il claque la porte du meuble de cuisine.
– Que se passe-t-il ? demande Max, surpris.
– Papa dort encore. Il est malade et il a de la fièvre. Il est brûlant.
– Il a mauvaise mine ces temps-ci, remarque Max.
Il mord dans sa tartine au chocolat et, la bouche pleine, il ajoute :
– À mon avis, c’est à cause de ce tableau. Ça l’énerve tellement qu’on le trouve affreux, qu’il ne peut plus penser à autre chose. Il ne se rase même plus.
– Ne raconte pas de bêtises. Il a juste une petite grippe. Et puis j’aime bien qu’il laisse pousser sa barbe. Ça change un peu !
– Eh bien, moi je trouve ça bizarre. Pas rasé, il a l’air d’un fou, comme le type sur le tableau.
Maman le regarde d’un drôle d’air.
– Que veux-tu dire par là ?
Max hausse les épaules.
– Je ne sais pas trop. Peut-être que papa a vraiment peur que le tableau ait été volé et qu’un jour la police le découvre.
Max prend son cartable, embrasse sa mère et sort par la porte de derrière.
– À tout à l’heure, maman.
Distraite, elle lance :
– Sois prudent !
Et, d’un air songeur, elle le regarde s’éloigner.
 
Lorsque Max rentre de l’école, son père est toujours au lit, enfoui sous les couvertures.
À cause de sa barbe noire, son visage fiévreux semble pâle et creusé. Par la porte entrouverte, Max le regarde dormir et l’entend émettre des bruits inquiétants.
– Laisse-le se reposer, dit maman. Demain, la fièvre aura baissé. Tu verras qu’il ira beaucoup mieux.
– J’espère, marmonne Max.
À l’école, la journée a été fatigante. Il y a eu beaucoup d’interrogations écrites. Max monte se coucher tôt. Il ne pense même plus au tableau. En bâillant, il jette ses vêtements sur une chaise et se met au lit. Il s’endort aussitôt.
 
Des croassements rauques. Des oiseaux noirs aux yeux jaunes. Un sentiment inexplicable de malheur imminent. Dans l’obscurité de sa chambre, Max se tourne et se retourne sous ses couvertures. Les volatiles passent en rase-mottes au-dessus de sa tête. Un nœud coulant vide se balance dans le vent. Quelque chose ne tourne pas rond. La potence est vide. Le pendu a disparu !
– Non, gémit Max en dormant. Le meurtrier est en liberté ! Il s’est évadé !
Il secoue la tête de gauche à droite. Des pas. Des cris d’oiseaux résonnent dans ses oreilles. Un coup sur la porte. Suivi d’un autre.
– Laissez-moi tranquille, supplie Max. Vous êtes mort !
Un coup effroyable. La porte s’ouvre en grand. Max écarquille les yeux.
À côté de son lit, dans la pénombre, se tient une silhouette fantomatique. Grognant et respirant bruyamment. Comme si elle était sortie tout droit du rêve de Max.
Deux mains solides saisissent Max à la gorge et le tirent hors du lit.
– Traître, gronde le fantôme. Toi ! Mon propre fils ! Tu auras la corde au cou. Tu seras pendu !
Max hurle et se débat pour chasser le cauchemar. Il sent un visage poilu. En vociférant, la créature traîne Max hors de la chambre, en direction du palier.
– Tu seras pendu ! Tu as trahi ton propre sang !
Max a beau s’agiter dans tous les sens, les mains de fer ne le lâchent pas.
– La potence est pour toi ! crie la brute.
Il fait nuit noire, et Max ne distingue pas les traits de son adversaire. L’étreinte se resserre, et Max n’arrive presque plus à respirer. Il émet un bruit étouffé et commence à perdre connaissance.
Soudain, une porte s’ouvre bruyamment, inondant le palier de lumière. À moitié inconscient, Max entrevoit sa mère en chemise de nuit. Un instant, elle semble figée, comme sur une photo prise à contre-jour. Puis elle bondit en avant, arrache le tableau du mur et le fracasse sur la tête du fantôme qui essaie d’étrangler Max. La toile se déchire, le cadre se brise et au même moment la pression autour de la gorge de Max se relâche.
Max crachote et s’éloigne en roulant loin de son agresseur, qui s’écroule, emprisonné dans le cadre cassé. Maman appuie sur l’interrupteur, et l’obscurité se dissipe aussitôt.
Étendu par terre, Max se frotte le cou des deux mains. Stupéfait, il regarde le fantôme assis au beau milieu du couloir.
Son père !
Sa tête et ses épaules dépassent de la toile déchirée. Il regarde devant lui, les yeux dans le vague, comme s’il se réveillait d’une anesthésie. L’air hébété.
– Qu’est-ce que je fais ici ? marmonne-t-il.
 
– Je t’avais pourtant bien prévenu que ce tableau était affreux, dit maman. Pourquoi ne m’as-tu pas écoutée ?
Tous les trois sont assis, en robe de chambre, dans la cuisine. Des visages blêmes au-dessus de bols fumants remplis de chocolat chaud. Max frissonne encore un peu, mais il a surmonté le plus gros du choc. Son père regarde les traces rouges sur le cou de Max avec un air coupable. Ils ont dû lui expliquer ce qui s’était passé, car il ne se souvenait de rien.
– Je ne sais pas non plus ce qui m’a pris. Je n’étais plus moi-même ces derniers jours. Comme si quelque chose d’étrange s’était glissé dans mon esprit. Une voix me soufflait que mon fils m’avait trahi et que je devais le tuer. À partir de là, c’est le trou noir. Aucun souvenir.
Il pousse un grand soupir.
– Je suis désolé de ne pas vous avoir écoutés. Vous aviez raison, ce tableau est maudit.
– Bon, oublions ça, réplique maman. Maintenant il est au fond de la poubelle devant la maison. Demain, les éboueurs l’emporteront. Fini ! Terminé !
Papa passe la main sur le crâne de Max.
– Que dirais-tu d’une nouvelle bicyclette, mon garçon ? Il me semble que tu l’as bien méritée après tous les malheurs que j’ai causés.
– Oh oui ! Un nouveau vélo ! s’écrie Max en se jetant dans les bras de son père.
 
– Regarde ce que je viens de trouver, Kobus ! s’exclame l’un des éboueurs le lendemain matin en sortant le tableau de la poubelle. Il est dans un triste état, mais quel dommage de jeter ça ! Un vrai tableau !
Il observe la toile déchirée avec attention.
– Tu sais ce que je vais faire ? dit-il à son collègue. Je vais l’apporter à mon frère. Il est restaurateur et je suis sûr qu’il pourra le réparer. Il sera comme neuf ! Puis je l’accrocherai chez moi au-dessus de la cheminée.
Il l’observe de nouveau en souriant.
– C’est marrant, ce petit blondinet ressemble un peu à mon fils. Sa mère va être contente !
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